


YVES MIRANDE 
j o u e I e s J3 

Mme Simone Berriau, ar-
tiste de cinéma et 
nouvelle directrice du 
Théâtre Antoine, dé-

aire, paraît-Il continuer la 
tradition du Théâtre libre, 

C'est pourquoi elle a com-
mencé à donner des galas à 
la gloire d'Antoine. Jusque-là 
tout allait bien, mais quand 
la nouvelle directrice (qui est 
•la sixième femme a jouer le 
rôle de directeur) en est ar-
rivée & monter un nouveau 
spectacle, elle a déclaré : 

— Je veux révéler des au-
teurs inconnus. 

Or. \ elle commence sa sai-
son par un vaudeville d'Yves 
Mlrande. C'est ce qu'elle 
appelle sans doute assaison-
ner la salade... avant de nous 
la vendre !.., 

P EUT-ON devenir fou d'amour? Passionnant problème qui est résolu 
par Henry Oarat et Micheline Francey dans Fou d'amour, un 
film gai qui passe actuellement sur les -écrans de Paris, Elvlre 
-Popesco, Andrex, Carette, Marcel Vallée participent à cette 

expérience... et il y a aussi des chansons, dont le célèbre Béberk 
chanté par Andrex. 

PAUL BERNARD, comédien campagnard 
est le spécialiste des morts brutales 

E N éti 1842, fatigué de la ville, Paul Bernard, qui est gascon et 
adore la campagne, le calme de la nature, le soloil, était allé se 
délasser dans un petit village provençal appelé Gémenos. C'est là, 
dans la verdoyante vallée de la Sainte-Baume, que Pagnol avait 

tourné u La Femme du boulanger ». C'est Pagnol qui indiqua le coin à 
Paul Bernard, Le jeune comédien y partit pour quinte jours... et voici 
plus de deux ans qu'il y est. Et il a pris goût à la vie de la campagne. 
Il élève des poules, des lapins, un cochon qu'il a baptisé Arthur. Son 
jardin est vaste et bien entretenu. 

De Gémenos, Paul Bernard fait de temps en temps un saut à Marseille, 
où il enregistre ses émissions dramatiques pour la radio nationale. Les 
autres jours, il pousse la brouette et manie la pelle. C'est à Gémenos que 
Jelan Grémtllon vint le chercher pour tourner l'un des principaux rôles 
de « Lumière d'été », Les extérieurs .se firent en Auvergne. Le rôle de 
Paul Bernard est tragique, 11 meurt en tombant dans un précipice. Paul 
Bernard est un habitué des morts violentes, à la scène comme à l'écran. 
Dans « Le Rouge et le noir », il était guillotiné deux lois par jour,, e' lf 
lendemain 11 mourait empoisonné dans « Roméo et Juliette ». 

On le reVerra bientôt dans « Voyage sans espoir », où il se bagarre 
successivement avec Jean 'Marais et Coëdel. 

Il commet d'ailleurs deux meurtres dans ce film ; celui de Simone 
Renant et colui de Coëdel... 

Quant à lui, pour ne pas manquer à la tradition, il est promis à 
une fin tragique, puisque l'échafaud l'attend après son arrestation. 

IL N'Y À QU'UN PAS 
DU CINÉMA 
AU MUSIC-HALL... 

et la danseuse 
ZITA FIORE 

LE FRANCHIT... 

D E plus en plus les artis-
tes de cinéma effacent 
les frontières qui sépa-
rent l'écran d'une scène. 

En effet, les films se font plue 
rares et les vedettes se lais-
sent gentiment aguicher, quand 
les projecteurs sont éteints, pai' 
le» feux de la rampe. Il faut, 
évidemment avoir plusieurs 
cordes à son arc, c'est préci-
sément le cas de Zita Ftoiv 
qui, séductrice au cinéma, su 
révèle au music-hall oomm>'' 
une danseuse très douée. On 
peut l'applaudir actuellement 
sur une scène parisienne. 

Encore une ' première" 
qui boucle Paris 

O N a'donné la semaine dernière 
à Périgueux, la première du 
illm de Léon Poirier, Jean-
nou. 

Avant la projection du film, Paul 
Meurisse a présenté un numéro de 
music-hall très applaudi, qui fut 
suivi d'un sketch d'Yves Mlrande : 
« Octave ». 

Ce sketch rappelait singulièrement 
une autre œuvre d'Yves Miraude : 
« La Femme que liai le plus ai-
mée. » Il est vrai que cet auteur a 
cessé depuis longtemps de se renou-
veler. 
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(Ph. Serge) pau| Meurisse passe en attraction. 

Un an après son accidem t,Gina Manès nous dit: 

3LOL AQjuh fatalité de ma vk 

J 'ETAIS dans une vente de 
charité. On m'evait de-
mandé de tenir un 

comptoir de parfumerie. Com-
me j'offrais à une dame une 
houpette en cygne, celle-ci se 
détourna d'un air de dégoût 
et, se penchant vers son fils : 

— Regarde cette méchante 
jemme I C'est elle qui a tué... 

Qui donc? Le reste de la. 
phrase, je, ne l'entendis pas, 
mais je jugeai bon d'appeler 
cette éventuelle cliente avec 
mon plus aimable sourire. Je 
n'eus pour toute réponse qu'un 
regard méprisant mettant entre 
elle et moi toute la distance 
qu'il y a entre une honnête 
femme et une « belle garce »... 

Histoire puérile sans doute, 
mais qui dit bien que dans 
l'esprit des gens nous demeu-
rons, quoi qu'on fasse, le per-
sonnage d'un film. 

Pour moi, Thérèse Raquin 
m'a collé à la peau comme une 
maladie dont on ne guérit 
plus. Je suis restée la perverse 
héroïne de Zola, la femme pan-
thère aux yeux obliques ca-
chant je ne sais quel funeste 

.sortilège. Si j'avais dit à ceux 
qui se. demandaient ce qui 
pouvait bien se dissimuler der-
rière ce regard-là qu'il n'y 
avait rien de sinistre, rien 
qu'une femme comme les au-
tres avec une vie triste ou 
joyeuse comme celle des au-
tres, ils ne m'auraient pas cru 
peut-être et, s'ils l'avaient fait, 
comme ils auraient été déçus 1 
Méchante femme j'étais, mé-
chante femme je suis restée... 

Pauvre petite fille mariée 
trop tôt et trop tôt demeurée 
sans illusion, pauvre débutante 
si inquiète après ce bout d'es-

sai qu'on lui avait demandé de 
faire, pauvre femme perdue 
dans les sables de Mechra ben 
Abou, comme elle était loin de 
vous cette image, loin de cette 
sensibilité que j'ai toujours 
portée en moi et qui a peut-
être été le plus grand malheur 
de ma vie 1 

Bien sûr, j'ai aimé mes rôles 
de cirque, de fille qui tue ou 
pour laquelle on se tue ; mais 
comme j'aurais aimé aussi 
n'être parfois qu'une femme 
comme il y en a tant, qui rit et 
qui pleure, qui aime et qui 
souffre tout simplement et sans 
complication ! Comme j'aurais 
aimé qu'on oublie mon visage 
et mes yeux yerts pour ne plus 
considérer dans le choix de 
mes rôles que moi, telle que 
j'étais avec un cœur et des ré-
flexes humains 1 « Napoléon » 
m'avait donné un espoir, mais 
c'était à une époque où l'écran 
avait besoin de sang, de tor-
tures, de « vamps » et, comme 
me. l'avait dit un cinéaste, avec 
un visage comme le mien, j'é-
tais tout indiquée pour ces 
sombres histoires. 

On n'échappe pas si facile-
ment à une étiquette. Et pour-
tant... 

Quand je suis entrée, il y a 
juste un an de cela, dans la 
cage avec Royal, j'ai dit à 
Claude Sylvane, venue m'inter-
viewer dans les coulisses de 
Médrano, que je n'étais pas su-
perstitieuse et que le vendredi 
treize était un jour comme les 
autres. Pourtant, en y réfléchis-
sant, je me demande s'il ne 
m'aura pas porté bonheur. Car, 
ce jour-là, Royal a tué Thérèse 
Raquin. 

La fatalité, quand elle s'abat 

sur une femme fatale, n'en fait 
plus qu'un pauvre être, une 
pauvre chose qu'on plaint. 
Bien sûr, j'ai reçu sur mon lit 
d'hôpital des lettres, anonymes 
naturellement, prétendant que 
ce qui m'arrivait était pain 
bénit ! « C'aurait été bien lait 
que vous soyez défigurée 1 » 
me disait une de ces charman-
tes missives. Ces lettres-là 
s'adressaient sans nul doute à 
la « méchante femme ». Mais 
combien d'autres inconnus 
m'ont écrit des choses tou-
chantes 1 Une sympathie nais-
sait soudain entre eux et moi 
parce que ces spectateurs 
d'hier découvraient enfin que 
je pouvais souffrir, moi aussi. 

Je joue en ce moment une 
pièce écrite pour moi, relatant 
mon accident et qui s'appelle 
« Sous la Griffe ». J'oublie dans 
ce rôle la femme que j'ai été 
pour les habitués du cinéma et 
j'ose espérer qu'ils me rever-
ront sous ce jour nouveau. 

Maintenant que des mois de 
souffrances m'ont rapprochée 
d'eux, peut-être pourrai-je de-
main, sans les décevoir, mon-
trer à ceux qui ont connu la 
Belle Garce le vrai visage de 

La " Boutique à Chansons " va ouvrir 

ON n'organise jamais trop de galas en faveur des pri-
sonniers. Mais les galas, généralement, se ressem-
blent tous. Aussi 3 apprenons-nous avec satisfaction 
que celui qui sera donné au profit du centre d'en-

traide du Stalag III C prendra une forme tout à fait neuve. 
Elle nous fera pénétrer dans les coulisses de la chanson. 
Nous apprendrons avec nos yeux comment on crée une 
chanson. Des paroliers, sur scène, écriront une chwnson 
que leurs compositeurs habituels seront chargés de met-
tre en musique aussitôt après. 

Ainsi reverrons-nous ensemble Réda Caire et Serge Bes-
sière, André Claveau et Alec Siniavlne, Mona Goya et Guy 
Lafarge. Et n'oublions pas les paroliers tels que Jacques 
Larue, Louis Foterat, Francis Blanche, etc. 

Ce spectacle est intitulé Boutique à chansons. 
On s'en souviendra. 

TRENTE PETITES 
MAINS ONT FAIT 

Annie Ducaux telle que nous 
('avons vue dans " l'Inévitable 

M. Dubois. " 

A NNIE DUCAUX et Geori 
Boué portent à l'écran les 
robes les plus sensation-
nelles de l'année. 

C'est que Maqqy Rouif a dû 
mobiliser tous ses ateliers pour 
vêtir 'les deux artistes, choisir les 
tissus les plus rares, étudier les 
formes les plus avantageuses... 

Rien que sur la robe qu'Annie 
Ducaux porte dans L'Inévitable 
M, Dubois, trente petites mains 
se sont penchées et ont travaillé 
pendant dix jours sans interrup-
tion. Il faut dire qu'Annie Ducaux 
est grande... Mais c'est là un 
avantage... pour celle qu'on 
habille, sinon pour le couturier. 

Quant à celle de Geori Boué, 
nous pourrons l'admirer dans 
La Malibran, le nouveau film de 
Sacha Guitry. C'est la copie sty-
lisée d'une des robes qu'aurait, 
portées, il y a un siècle, la Mali-
bran elle-même.. 

d ANNIE 
DUCAUX 
LA VEDETTE LA 
PLUS ÉLÉGANTE 
DE L'AN N ÉE 

Geori Boué dans la robe qu'elle 
porte dans " La Malibran ". 



B EAUCOUP de lecteurs de Cini-Man-
dlal pensent encore, j'en suis 
sûre, que Madeleine Sologne a 
fait choix de son pseudonyme 

par caprice ou encore en souvenir *le 
certaines Vacances agréables passées 
dans cet attirant coin d<! France. 
Qu'ils jugent eux-mêmes ! 

Se lever a six heures du matin, ar-
river à se hisser péniblement avec sa 
valise dans un wagon bourré, faire 
trois heures de voyage tassés à vingt-
quatre dans un compartiment, avec lu 
seule distraction de coltiner les va-

lses de la dame qui descend et d'ai-
der celle qui remonte, et recommencer 
ce trajet plusieurs fols dans un mois, 
n'est-ce pas la preuve, évidente que 
Madeleine Sologne adore son pays na-
tal ? 

Après ce tableau un peu noir, di-
sons tout de. suite que les condensa-
tions ne tardent pas à arriver et tout 
est déjà oublié dès qu'elle a un pied _ 
dans le petit tortillard qui doit lVn>-
mjener « chez elle. ». Cette « brouette » 
qui s'époumonne à la moindre cote 
ressemble étrangement aux trnlns dos 

Volaille sans 
ticket. Made-
leine Sologne 

illms de cow-boys et réserve en plus la sur-
prise de orihler ses voyageurs de suie, si 
bien que ce sont des nègres qui arrivent à 
destination. Mais le. paysage traversé ainsi au 
pas est féerique, mais d'air est léger... et per-
sonne ne résisté à l'accueil de la Sologne. 

Pour « Madeleine », comme tout le monde 
l'appelle là-bas, la vie de famille commence 
dès la sortie de la gare. Pas une personne 
qu'elle ne salue, quand encore elle ne les tu-
toie pas car ils oitt tous des souvenirs d'en-
fance communs. Le fàcteur, qui va faire sa 
tournée, s'anime en la voyant ; des têtes ap-
paraissent aux fenêtres ; on parle un peu, 
et ainsi tout le long du chemin qui mène à 
sa maison. Bientôt, le pays entier a vu Made-
leine Soloiçne, et tous se réjouissent dos quel-
ques jours qu'elle passera chez eux. 

i— A la campagne, J'ai un principe, 
m'avalt-elle dit. Me coucher tôt pour pouvoir 
me lever de même, m'hablller n'importe 
commlent, et rester sale au besoin. 

Sans aller jusque-là, elle laisse de côté 
tous les artifices indispensables à une ve-
dette parisienne et vit en pantalon que l'ex-
périence lui a révélé comme la tenue la plus 
pratique, prête à mettre la main à la pâte, 
bêcher ou couper du bols. Le résultat ne se 
fait pas attendre : à midi, Madeleine a un 
appétit robuste ! la cure a commencé. 

Il faut l'entendre parler de « sa » rivière, 
du petit brouillard blanc qui flotte sur leB 
bois le matin et de ses projets d'aménage-
ment. L'ancienne maison de son enfance est 
maintenant sa -maison ; elle veut l'Installer, 
l'embellir, mais sans toutefois lui enlever su ' 
poésie, car Madeleine Sologne a un fond de 
nostalgie qui transparaît parfois derrière son 
regard gris. 

. Ses courses à travers des bois qui vont du 
pourpre au jaune l'emmènent souvent loin, 
dans une ferme amie, où, des placards, sor-
tent vite de vieilles bouteilles et des gâte-
ries de toutes sortes que les Solognots sont 
contents de donner à leur « payse ». Made-
leine Sologne le leur rend bien, et les enfants, 
qui le (sentent, lui font bonne escorte tout le 
long de la journée. 

Mais l'heure la plus douce vient avec la 
nuit, devant la cheminée où brûlent d'énor-
mes bûches. Les feuilles mortes rapportées 
des bols et collées aux chaussures sèchent dou-
cement, chacun raconte son histoire comme 
dans les veillées du temps jadis, et bientôt 
l'heure de se coucher arrive sans que l'on 
s'aperçoive que le feu s'est éteint et que 
l'obscurité a envahi la pièce. Dehors, la nuit 
est belle, la petite rivière coule doucement au 
clair de lune, tout est poésie ! Madeleine So-
logne a raison d'adorer son pays. 

Françoise BARRE. 

La visite aux amis. Un baiser à chaque 
porte, Il n'y aura pas de jaloux. 

Que de choies à se raconter dans le 
petit café depuis la dernière visite.». 

AViSS... Ce soir cinéma... Madeleine 
Sologne Ira-t-elle se voir à l'écran? 

C'est dimanche. Grande animation suri 
place de l'église à la sortie de la messe. 

(Photos Rouehol.) 

Ici l'on pêche.. Une bonne pipe n'a jamais fait de mal à personne. 



notre scénario romancé 

Sir Ismay attend son salut de l'homme qu'il accablait l'instant d'avant. 

Charlotte Thiele incarne la belle Lady Astor, la femme d'un magnat. 

V OS nom, prénoms et qualités? 
— Péteisen, John, lieutenant de vaisseau, second à bord 

du paquebot Titanic. 
— Jurez de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. 

— Je le Jure... 
— La parole est au témoin. 
— On connaît les circonstances dans lesquelles fut lancé le Titanic, 

le plus luxueux et le plus grand paquebot du monde. Ma qualité 
d'officier de .marine m'a heureusement évité de prendre une part 
quelconque aux affaires financières qui précédèrent le départ du 
bateau pour son voyage Inaugural. Nous étions en avril. Les frais 
énormes engagés dans la construction et l'aménagement du navire 
paraissaient difficilement amortissables. La cote des valeurs de la 
Whlte Star Line commença de baisser. Il en est des affaires de 
Bourse comme des épidémies ; la peur de la faillite comme celle 
de la contagion appellent la catastrophe. En quelques semaines, les 
actions baissèrenl de moitié. 

« Pour nous, officiers, qui avions l'honneur de commander à 
bord du Titanic, le lancement du paquebot était une affaire de 
prestige national qui devait, dans le domaine de la marine mar-
chande comme dans celle de la marine de guerre, donner à l'Angle-
terre U première place. 

« Notre intérêt était donc de battre le record de vitesse, alors 
tenu par le paquebot allemand Kronprlnzessln Cœcilic, sans toutefois 
dépasser une certaine marge de sécurité. Les événements devaient 
prouver que ce départ fut trop hâtif. Toutes les précautions ne 
furent pas prises alors, sans doute parce que le cas d'un sinistre 
ne fut même pas envisagé par les dirigeants de la White Star Line... 

« Ce premier voyage de Southampton à New-York prit les allures 
d'une croisière de fête. Les personnages les plus influents d'Angle-
terre et du Nouveau-Monde avalent tenu à y participer. Il y avait 
là des princes authentiques, tous les magnats de la finance. L'éclat 
de cette première traversée devait en faire, aux yeux des adminis-
trateurs de la White Star Line, un sùr moyen de rendre à leur 
société tout son prestige et de permettre un rétablissement de sa 
situation financière. 

« Pour cela, il fallait avant tout que le -Titanic gagnât de vitesse 
le ruban bleu. 

« Dès le prolmier jour, sir Bruce Ismay, président de la White 
Star Line, ici présent, faisait foncer l'allure à l'extrême limite de 
ce que pouvaient donner les machines. Tandis que, dans la salle 
des fêtes, le bal était ouvert, le paquebot filait sur une mer idéale-
ment calme, à une allure de; vingt-six milles à l'heure. 

« Tous les personnages ne participaient cependant pas à cette 
fête incessante. Les manoeuvres financières continuaient à bord même 
du paquebot. 

« Lord Astor s'y trouvait avec sa femme. Il poursuivait à coups 
de télégramlmes sa campagne contre la White Star Line pour faire 
baisser les actions et les racheter ensuite à vil prix. 

« Les premiers jours de la traversée se passèrent cependant sans 
autres incidents que ceux qui sont coutumiers à bord des grands 
paquebots : rixe à l'entrepont, vol de bijoux dans un appartement 
de luxe, intrigues sentimentales sur lesquelles nous fermions les yeux. 

« Mon rôle de second à bord me faisait un devoir de veiller à 
la sécurité et au bien-être des passagers. 

« Je ne perdais pas de vue néanmoins le trajet du Titanic, poussé 
à folle allure dans l'espoir d'arriver à New-York avec un jour 
d'avance sur l'horaire prévu. 

« Au dehors, la mer était toujours aussi calme. Le thermomètre 
baissait d'heure en heure. Nous approchions de Terre-Neuve et de la 
zone des glaces flottantes. Poursuivre à une telle vitesse devenait 
dangereux. 

« Je me perlmis d'en faire la remarque au commandant, le capi-
taine Smith, en présence de sir Ismay. Celui-ci s'opposa catégorique-
ment à ce que l'on diminuât l'allure.. 

« Le devoir d'un officier à bord est de n'obéir qu'à ses chefs. 
Sir Ismay, en dépit de sa qualité de président de la Whlte Star Line, 
n'était à 'mes yeux qu'un passager. II n'avait aucun droit à me donner 
des ordres, et mol aucun devoir de lui obéir. 

« Telle fut l'origine de notre première discussion. Sir Bruce Ismay 
s'emporta et alla même jusqu'à m'accuser de servir la cause des 
ennemis de la Compagnie en l'empêchant de battre le record de 
vitesse. — . 

« Le commandant ne crut pas devoir s'opposer au maintien de 
cette allure. La nuit était venue, augmentant le danger de la naviga-
tion. Dèsi qu'apparurent les premiers Icebergs, je fis braquer un 
projecteur à l'avant, mesure de protection qui ne dura pas, le charbon 
ayant brûlé sans que l'on en puisse trouver un autre à bord pour 
le remplacer. 

« J'étais à peu près convaincu dès lors que nous courions à la 
catastrophe. Je n'hésitai pas à dépasser mes attributions, dans l'Intérêt 
des vies humaines que transportait le Titanic. J'allai trouver Mme Si-
grld Olinsky, à qui j'avais eu l'honneur d'être présenté au cours d'une 
précédente traversée. Son influence sur sir Ismay et sa fortune per-
sonnelle pouvaient être de nature à faire entendre raison au président. 

« Cette démarche, non plus que les autres, n'eut pas de résultat. 
« L'Inévitable se produisit peu après. Le Titanic heurta la partie 

immergée d'un iceberg et le paquebot s'ouvrit de la poupe à la 
cabine de quart. 

« Dès que l'accident fut connu, le commandant fit stopper les 
* 

Sigrid Olinsky (Sybille Schmitz) retrouve un ancien 
ami dans le lieutenant Petersen (Hans Nielsen). 

Pëtersen (Hans Nielsen). Gloria (Kirsten Heiberg). Le Capitaine (Otto Wernleke. 

Sigrid Olinsky, une femme coquette et dont la fortune est Immense, révélera au moment du danger un courage magnifique. 

machines, tandis que l'on s'ef-
forçait à laisser les passagers 
le plus longtemps possible dans 
l'ignorance du sinistre. 

« Dans les « premières », 
la fête battait son plein. L'or-
chestre et les rires couvraient 
le léger ronflement des machi-
nes; leur arrêt passa de ce fait 
inaperçu. 

« Il n'en fut pas de même à 
1 entrepont. Les passagers s'In-
quiétaient déjà et alertèrent ceux 
des premières. 

« A la cabine des sans-fil, 
cul lançait des S. O. S, 

« Une autre grave négligence 
devait coûter la vie à des mil-
liers de personnes. Les chalou-
pes de bord ne pouvaient guère 
emporter que le tiers des passa-
gers. Quand 11 fut impossible de 
cacher davantage la vérité, on 
décida de sauver en premier lieu 
les femmes et les enfants. 

« Je m'abstiendrai de rappeler 
Ici les mille Incidents dramati-
ques qui marquèrent la catas-
trophe. 

« Il nous fut Impossible d'évi-
ter la panique. 

« Je tiens pourtant à stigma-
tiser Ici l'attitude odieuse de sir 
Ismay, seul responsable du dé-
sastre, et qui m'offrit alors une 
fortune si je le laissais prendre 
place à bord d'un canot. 

« Les musiciens, stoïques, 
jouaient l'hymne Plus près de 
toi, mon Dieu. M|me Sigrid 
Olinsky nous aida courageuse-
ment à faire embarquer les fem-
mes. Les actes d'héroïsme com-
pensèrent la vilenie de certains 
passagers. 

« ...Deux heures après l'acci-
dent le paquebot s'abîmait dans 
l^s flots. . 

« Ainsi coula le Titanic. SI 
je n'ai nas burtagé le sort de 
mon commandant, resté à bord, 
c'est que je fus recueilli par une 
chalotip-; avec une enfant qui 
était enlprmée dans une cabine 
et que je délivrai au dernier 
moment. 

« I.j responsabilité de cette 
catastionh-: pose uniquement sur 
le président sir Ismay. » 

Telle fut la déposition du 
Ikutenant Petersen au cours de 
ce procès retentissant. L'affaire 
du Titanic passionna en 11)12 
l'opinion du monde entier. 

Sir Bruce Ismay, grâce à des 
Influences, fut acquitté sous pré-
texte que le commandant seul 
avait pouvoir de donner les 
ordres qui eussent pu éviter la 
catastrophe. 

JEAN DORVANNE. 



Ce machiniste c'est... Q UAND on pénètre sur le plateau, on cherche 
vainement la présence du metteur en scène. 
Deux acteurs sont là : Pierre Fresnay et Pierre 
Renoir. Une grue balance dans les airs la ca-

méra et ses servants qui semblent avoir le vertige 
parce qu'ils nous le donnent. Autour des projecteurs 
sur pied, tournoient les machinistes, leur éternel 
marteau planté dans la ceinture. Pas un cri, pas une 
bousculade, pas une trace de nervosité... Le chef 
opérateur appelle de temps à autre un projecteur, qui 
répond ; « présent », en plongeant son rayon sur 
l'espace désigné... 

Ainsi tourna-t-on « Le Voyageur sans bagage ». 
C'est sans doute aussi le film sans metteur en scène. 

J'avise un monsieur très digne, les bras croisés, qui 
semble, du regard, passer en inspection chaque 
personnage et chaque objet. Peut-être pourra-t-il me 
renseigner. 

il se contente de me désigner du doigt un fauteuil 
vide... mais ce n'est pas le .fauteuil qu'il me montre, 
c'est un nom Inscrit sur le dossier : M. Anouilh. 

— Où est-il ? 
A ce moment, un machiniste abandonne l'ombre où 

il se cachait et s'approche des deux acteurs... 
Ceux-ci l'écoutent avec grttvité, complaisance et 

même avec un intérêt soutenu... Car le maâhiniste 
s'appelle Jean Anouilh. 

Nous sommes loin, avec lut, du foulard de Boie que 
Pierre Billon se noue autour du cou, du chapeau mo-
bile de Henri Decoin, des colères foudroyantes de 
Marcel Carné. Un pantalon gris, une blouse bleue 
cintrée à la taille et des lunettes presbytériennes : c'est 
le nouveau metteur en scène. Quand il parle, il n'élèye 
pas la voix afin que chacun se taise pour l'entendre. 
Son visage est d'une immobilité déconcertante ; il a 
des reflets de cire et une fixité d'homme d'église. Tout 
est mesuré en lui, j'écrirais mêmé" économisé. Il est 
attentif, prudent. Et pour un début dans la mise en 
scène de cinéma, d'une admirable rapidité de com-
préhension et d'adaptation. 

Au premier tour de manivelle, il avait une idée fixe : 
ménager ses acteurs et son texte... Que lui importait 
de faire du théâtre filmé. C'était même ce qu'il re-
cherchait. 

Or trois jours après, un monstre de studio faisait 
son entrée sur le plateau : la grue. 

La caméra devait accompagner Pierre Fresnay et 
Pierre Renoir jusqu'au premier étage de la maison. Ce 
ne fut pas la grue qui se soumit à Jean Anouilh, 
mais bien Jean Anouilh qui se plia à ses exigences de 
mise au point. Mais nous verrons à l'écran un tra-
velling aérien comme on n'en rencontre pas dans du 
théâtre filmé. Il est prouvé, une fois de plus, que le 
véritable maître de l'homme, c'est la machine. Mais 
nous ne nous plaindrons pas que Jean Anouilh 
n'ait été pendant quatre heures qu'un machiniste1. 

Jean RENALD. 

Jean Anouilh compulse souvent son scénario, 
des lignes duquel il ne veut pas s'écarter. 

L'œil à la caméra, il observe la scène. Au début, 
il oubliait ses lunettes et faillit les briser. 

Pierre Fresnay, avec lui, oublie les photographes, 
Il est vrai qu'Anouilh les redoute lui aussi. 

Jean Anouilh remplace Pierre Fresnay pour une 
mise au point devant la caméra. Et la doublure. 

CET ESCALIER 
a une histoire 

Pour débuter dans la carrière de metteur en scène, 
Tean Anouilh a choisi de porter à l'écran son pretaier 
succès : « Le Voyageur sans bagage ». 

Le plus jeune auteur dramatique — il a trente-deux 
ans — sera-t-il le plus jeune metteur en scène... le 
plus jeune parmi ceux qui ont du talent, cela s'en-
tend. On les compte sur les doigts 1 

Un détail nous montre son intelligence à s'adapter 
au nouveau métier. 

Pierre Fresnay et Jean Renoir montaient un escalier 
en parlant. Sous leurs pas, la quatrième et la cin-
quième marche se mirent à grincer. L'ingénieur du 
son protesta, mais Anouilh trouva l'effet excellent. Si 
bien qu'en remontant l'escalier les acteurs durent 
s'Interrompre sur la quatrième et la cinquième mar-
che, et reprirent leur dialogue sur la sixième. L'es-
calier avait son mot à dire. 

Pierre Fresnay, au moment de la création du « Voya-
geur sans bagage » avait demandé à jouer le rôle 
de l'amnésique. Il s'est incliné courtoisement devant 
le talent de Pitoëff. 

Il prend sa revanche aujourd'hui... 
Par contre, notre photographe a eu le talent de le 

photographier sans provoquer de... malentendu. 

(Photos Rou/hol.) 

Jean Anouilh n'est jamais pris au dépourvu. 
Mais quand survient une difficulté Imprévue, 
il réfléchit et, au besoin, se gratte la tête. 



NE COUPEZ PAS ! 
par JEANDER 

V ENDREDI. — l'ai téléphoné a ma voisin», 
ce matin. Nous avons bavardé/ tandis 
qu'on lui essayait, ch»i elle, la robe 
de marié* rose à panier», style 

Louis XIV, qu'elle portera dans « Echec au 
roi ». que J.-P. Paulin est en train d« tournoi. 

le la voyait de mon bureau on fermant les 
yeux. Elle était délicieuse, ma voisine. 

Ma voisine, c'est « Chilion », c'est « Doue» » 
•t e» i»ra demain la « Sylvi» » de € Sylvie 
•t 1» fantôme ». 

Ma voisine, c'est Odette Joyeux. 
C'est celle de droit». 
A ma gauoh», l'ai Arletty. 
En iac», c'est la Seine, bien pratiqua »n cas 

de ares»» déception». 
J'ai tout prévu. 
SAMEDI. — M. Yves Gandon prétend, dan» 

« Comoodia », que 1» film o L'Inévitable Mon-
sieur Dubois » •»< un,honteux plagiat d» son 
roman paru en 1935 »t intitulé « La B»lîe 
Inutile ». 

M. A.-P. Antoln», «cénarfot». prétend q.u'il 
n'en est rien. 

D'où procès en diffamation. 
Le C. O. I. C, a Jugé inutile de se mêler de 

cette inévitable histoire. 
Il M tient C O I... C. 
DIMANCHE. — On tourne a Premier de cor-

dée » au studio de Boulogn»-»ur-S»lne. Pen-
dant qu'Agostlni règle »•* éclairages. 1» « gui* 
do » Maurice Baquet, son sac d» montagne 
au do», s'est nonchalamment adossé au décor 
•t lait à ■•• camarades un» démonstration «ur 
la manière de s* moucher sans mouchoir en 
haut» montagne. On' appui» 1» manche de son 
alcenstock sur un* narine *t on souffle... 

Pendant qu'on rit et qu'en «'esclaffe, deux 
petit» rigolo» attachent subrepticement 1* sac 
d* Baquet au décor, 

« En place 1 ordonna Louis Daquin, on va 
tourner 1 » 

Maurice Baquet lait un pas en avant et, 
dans un long craquement, «import» tout le mas-
cil du mont Blanc sur son dos. 

LUNDI. — J» m* iiui» levé à cinq heure» du 
matin (tel que j* voua 1* di») pour aller assis-
ter, gare de Lyon, au départ de Christian-
Jaque qui partait avec les opérateurs pour 
tourner & bord d'un» « Pacific 6000 » les der-
niers tours de manivelle de « Voyage sans 
espoir ». 

Au moment où le metteur en scène de « L'As-
sassinat du père MoSl » et ion opérateur Ger-
main fixaient tranquillement de» cordes à 
l'avant d» la locomotive, le bain démarra sans 
crier gare (si l'os» dire). 

Ils ont fait quatre-vingt-dix kilomètre» comme 
ça. à cent à l'heure, cramponnés d'une main 
a la corde, un mouchoir sur la figure pour 
pouvoir respirer plu» librement, grelottant de 
froid, les yeux larmoyant sous l'effet Su vent. 

Les prises de vues réalisées ce jour-là dure-
ront peut-être trente secondes an tout à 
l'écran... 

MARDI. — Pour « Le Carrefour des «niants 
perdus », Léo Joannon avait réuni un» figura-
tion de auatre cents jeunes prélevés dans les 
centres de jeunesse et avait demandé quatre 
cents bleus de travail pour les habiller. 

Les bleus arrivant donc au studio la jour 
dit dans un grand camion. 

Une heure plus tard, il en restait cinquante. 
Les trois cent cinquante autres avaient dis-

paru sans cjue personne ait rien vu. 
Jamais de» « bleus » n'ont passé si rapide-

ment au bleu... 
MERCREDI. — je Us dans notre excellent 

confrère « Toute la vie » i « Le danseur Spa-
dolini a préparé son récital de danse dans 
une ferme. » 

Bon, d'accord 1 
Je lis dans notre non moins excellent confrère 

« La Semaine » i « Spadolinl crée ses danse» 
dans un fauteuil. » 

Le tout avec photos à l'appui. 
On voudrait bien savoir sur quel pied dan-

ser... 
JEUDI. — Un qui va la trouver probable-

ment mauvaise, c'est le pensionnaire Raimu. 
Sur les affiche» de film, notre Iule» a l'habi-

tude d* voir son nom en lettres d'un mètre 
quatre-vingt» de haut et U ferait beau voir de 
lui en rogner un centimètre. 

Sur l'affiche du Français, et selon un usage 
qui remonte à Molière, son nom sera le dernier 
de la liste, puisqu'il est le dernier entré au 
Français et Imprimé dan* le petit caractère 
« maison ». 

le me demande comment le caractère dé 
Raimu va prendre ce petit caractère... 

A IM. HENB1 CAPELL-E, A ANGERS, — 
Vous aurez ttne frfeV sommaire mafs suffi-
sante de ce qu'est nn scénario tn nous pro-
curant le petit bouquin Intitulé « Technique 
du Cinéma > paru en 1943 dans la collec-
tion « Que saxs-je », édité par les Presses 
Universitaires de France, 208, botileoard 
laint-Germaln, Parts. 

HEIHRIOH GEORGE 
entre a la Comédie - Française 

Helnrlch George a fait ses débuts à la 
Comédie-Française. 

Puisqu'il vient de célébrer officiellement 
son anniversaire à Berlin, nous ne com-
mettrons pas d'Indiscrétion en rappelant 
qu'il a cinquante ans... C'est un gros hom-
me aux moustaches abondantes et bon en-
fant. Il a l'air tlmjde, parce qu'il ne parle 
pas le français, mais 11 le comprend parfai-
tement, grâce à cette sorte dMntuItlon qui. 
mon Dieu, est peut-être le propre du gé-
nie... Le génie place ceux qui en sont doués 
sur un plan tellement supérieur que les 
barrières humaines comme les frontières et 
la différence des langues ne les touchent 
plus ; si bien qu'Us so«t chez eux partout 
où Ils sont, comprennent et se font com-
prendre. C'est pour cette raison que la 
soirée du Français reste un souvenir Inou-
bliable. Le talent d'Helnrlch George a passé 
la rampe, II s'est Imposé par une force 
prodigieuse; le grand acteur n'Interprétait 
plus une tragédie, mais une sorte de sym-
phonie.,, 

La simplicité d'Helnrlch Oeorge, à la 
ville, contraste étrangement avec ce pouvoir 
d'expression. 

Nous l'avions déjà remarqué à la pro-
jection de ses films : Le Maître de. poste, 

' une Cause sensationnelle, Cœur immortel et 
Le Vengeur, 

C'est en regardant vivre Helnrlch George 
parmi nous que nous avons compris la 
valeur du génie du comédien. Supposons 
qu'un Inconnu de la taille de Helnrlch Oeor-
ge vienne se présenter à un directeur de 
production et propose d'interpréter les rôles 
d'Harry Baur, ou de Raimu, ou de Charles 
Vanel. Avant de se demander si ce postu-
lant a du talent, il hausserait les épaules, 
déclarant qu'il n'est pas photogénique. 

Pas photogénique, Helnrlch George ? 
Et cependant, quand 11 apparaît à l'écran, 

Il fait échec aux lois de la pesanteur, Il 
devient d'une souplesse de laine, d'une vi-
vacité extraordinaire, Il est mêime élégant... 
Et sa moustache, qu'il ne sacrifie à aucun 
rôle, se plie à «es métamorphoses... Elle 
devient provocante, hardie, roublarde, rieu-
se, moqueuse... Une véritable Interprète di-
gne" de celui qui la porte... 

' J. R. 
(«i. Sylvestre et U.F.A.-A.C.E.) 

Le voici en compagnie de sa femme. 

Roger Pigaut et Odette Joyeux, la fille de famille et le gérant des 
propriétés de la famille, se livrent un duel amoureux. 

E N 1887, le rêve d'une jaune fille de dix-sept ans était sensiblement le 
même que le rêve d'une jeune fille de 1943. Avec les années changent 
les costumes, la couleur des cheveux et des fards, la silhouette, les 
mœurs, même l'esprit, mais pas le tond de l'âme. U est éternel comme 

le rêve, éternel comme l'amour. 
Une histoire d'amour, si banale en soi, qu'elle date d'une époque ou 

d'une autre, ne refcte donc digne d'intérêt que si elle est l'histoire d'êtres -
exceptionnels. Ce sont eux qui, par leur essence, donnent à un drame ou 
à une comédie de l'amour sa particularité. 

Aussi au cinéma comme au théâtre,- les personnages seuls importent. Ce 
sont eux qui mènent le jeu, ce sont eux qui lui donnent du cachet; La 
part du destin est très limitée. 

Douce est le nom d'une jeune fille qui a dix-sept ans en 1887. Elle n'est 
pas aussi douce qu'on pourrait le croire. 

Son rêve, comme à toutes les jeunes filles : elle aime. 
La part du destin dans le drame : elle appartient à une famille aisée ; elle 

a été éduquée dans un bocal entre une grand-
mère despote et un père timide et charmant. 
Sous ses fenêtres, on construit la Tour Eiffel. 
Dans la cage de l'escalier on essaye le premier 
ascenseur. 

Sa famille ayant de nombreuses propriétés, 
en a confié la gérance à un jeune homme qui 
vient souvent, c'est le seul homme que Douce 
connaisse. 

Mais ce jeune homme est ramant de son 
institutrice. 

Cet hiver-là, 1887, l'Opéra-Comique brûle. 
Tout le reste de l'histoire, c'est Douce qui 

le tisse. Elle parvient, avec une habileté sur-
prenante et une force de caractère unique, à 
enlever le gérant à sa maîtresse et à fuir avee 
lui. Mais, hélas 1 elle n'arrive pds à se faire 
aimer. 

Tout un film est contenu dans ces mots. 
Un film d'atmosphère, un film humain auquel 
des vedettes comme Odette Joyeux, dans le 
rôle de Douce, Madeleine Roblnson, Marguerite 
Moreno, Jean Debucourt donnent une vitalité 
intense. 

N'oublions pas Un jeune qui a du talent, 
Roger Pigaut, ni Gabrielle Fontan, Francoeur, 
Œttly et Marie José. 

Mise en scène par Claude Autant-Lara, cette 
nouvelle production de l'Industrie Cinémato-
graphique rappellera certainement le succès 
dû « Mariage de Chiffon ». 

Gérard FRANCE. 

Madeleine Robinson dans son nouveau r 

Marguerite Moreno et Jean Debucourt engagent Roger Pigaut comme 

(Ph. Industrie Clnimatographlquel 
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Deux générations dans un film t Marceline (Marcelle Génlat) et Jeannou (Michèle Alfa). 

avec JEANNOU 
Michèle Alfa, Roger Duchesne, Thomy Bourdelle et Maurice Schutz, dans une scène capitale. 

Après 3 ans de retraite, Léon Poirier revient 
au cinéma sans quitter sa terre d'adoption... 

Michèle Alfa et Roger, le couple amou-
reux de «Jeannou. » 

POUR ceux qui ne sont plus tout à (ait 
jeunes, ie nom de Léon Poirier évoque 
toute une époque, l'une des plus belles 
que «onnut le cinéma français, Elle était 

traversée de découvertes, animée d'une foi 
que l'on ne connaît plus guère dans le do-
maine de l'art. Tandis que les novateurs s'éga-, 
raient parfois dans leurs audaces, Léon Poirier 
atteignait déjà à une sorte de classicisme. Il 
faisait passer le fond avant la forme, en don-
nant pourtant à celle-ci une rigueur très pure. 

Il fut l'un de nos réalisateurs les plus fé-
conds, _.et surtout l'un des plus adroits. Les 
jeunes d'aujourd'hui connaissent au moins 
« Brazza » et « L'Appel du Silence », qui lut 
repris, l'an dernier, avec un si vif succès. 

Depuis la guerre, pourtant, Lé.on Poirier sem-
blait avoir abandonné son métier. Au cours 
d'un bref séjour à Paris, il nous avait dit la 
vie paisible qu'il menait en Dordogne, entre le 
soin de ses vignes et celui de ses troupeaux. 
Cette retraite ne l'empêchait pas, néanmoins, 
de penser au cinéma. 

C'est ainsi que naquit « Jeannou » : un vi-
sage de jeune fille, au cœur de cette région 
périgourdlne si obstinément attachée à son 
passé et à ses traditions, Alors que tout cons-
pire à la maintenir dans le cadre trop rigide 
d'une vie sans autre horizon que celui de 
ses pères, Jeannou écoutera l'élan de sa jeu-
nesse attirée par une existence plus large 
Est-Il besoin de dire que l'amour a sa part 
dans cette évolution ? Entre deux générations, 
Jeannou devra choisir son destin. 

Sur le thème sentimental d'une simple his-
toire d'amour, Léon Poirier a touché à de 
grandes vérités. Au travers de la fiction trans-
parait une pensée, mais elle n'enlève rien à 
la fraîcheur de l'intrigue, ni à celle du cadre,.. 

Pour peindre des personnages qui sont vrai-
ment pris dans la vie, dans cette vie provin-
ciale qui fait le fond de notre pays, Léon Poi-
rier n'a eu qu'à regarder autour de lui. Sans 
quitter son Périgord d'adoption, il a décou-
vert ses héros, il a étudié leur cadre. Et le 
film; « Jeannou » est né comme un produit du 
sol. , -| 

Ses interprètes, eux aussi, sont tout près de 
la vie. Ils sont allés sur les lieux mêmes in-
carner des personnages dont ils avalent 
l'exemple sous les yeux. Michèle Alfa est 
Jeannou, avec tout son charme jeune, mais 
aussi sa volonté bien nette et son audace. 
Roger Duchesne est le visage de l'avenir. Au-
tour d'eux, Saturnin Fabre. Thomy Bourdelle, 
Marcelle Qéniat, Mireille Perrey, Pierre- Ma-
gnier, Maurice Schutz et quelques autres com-
posent une pittoresque galerie de « portraits », 
gentilhommes du terrolrr étrangers excentriques, 
petites gens de la ferme et financfers chimé-
riques. 

Léon Poirier reprend sa place dans le cinéma 
français par une couvre qui concilie la gran-
deur du passé avec cette fraîcheur de la 
jeunesse sans quoi la vie n'est pas possible. 

Pierre LEPROHON. 

m 

Madeleine Sologntr 
^lirait sculptée.: 

■'-f , ^HL"4* pierre"; , 

Junie Astor porte élégamment un 
costume sport fait de deux lainages. 

UN COUTURIER 
crée pour 1 écran des robes sans époque, beaucoup 

■ plus destinées à influencer la mode qu'à la suivre 

L 'ETERNEL RETOUR », le merveilleux fii.m de 
Jean Cocteau et Jean iDelannoy a surpris 
tous les spectateurs et la critique même 
par son exceptionnelle qualité : Qualité 

du dialogue et des limages. Qualité de la mise 
en «cène et de la partition musicale. Qualité 
enfin des robes sensationnelles portées par Ma-
deleine Sologne. ■ . 

Pour la première fols peut-être depuis l'ave-
neruent du cinéma, et 11 nous plaît de le sou-
ligner Ici, un film français démontre magistra-
lement les possibilités qui se présentent pour 
une collaboration Intelligente de la Haute-cou-
lure et du cinéma. 

(Photos S, N. E. G.) 

Madeleine Sologne à revêtu une 
robe d'intérieur aux plis lourds. 

Ayant appris que rhabillage du film avait 
été confié au D.C.iM.R. (Département Cinéma 
Marcel Rochas); dernière création de ce grand 
couturier, nous avons été Interroger ice der-
nier • « Pour le premier film confié à mon 
Département Cinéma. J'ai eu. Je l'avoue, beau-
coup de chance, nouB confle-t-il simplement : 
d'abord de rencontrer un producteur co,mme 
André Paulvé qui comprend toute l'importance 

énorme de l'habillement d'un film et considère 
le couturier comme un artisan de la produc-
tion au même titre que le décorateur ou le 
musicien. Ensuite, Jean Cocteau et Jean De-
lannoy m'ont fait entièrement confiance ainsi 
que le dessinateur Annerkoff qui m'a laissé 
toute liberté pour l'Interprétation de ses ma-
quettes. Enfin, Madeleine Sologne fut une star 
intelligente et docile qui s'est laissée merveil-
leusement « construire » pratiquement. Ainsi 
Il me fut perlmls de réaliser pour ce film un 
style vraiment cinéma avec des robes sans épo-
que, beaucoup plus destinées à influencer la 
mode qu'à la suivre. » 



Coin 
Celte semaine, au studio 'r^ 

Boulogne. - Premier de cordée. Real. 
L, Daquin. - Régie : Testard. - Pathé. 
Baittes-Chaumont. - L'Ile d'amour. Réal.; 
M. Cam. - Régie : Géo Charlys. - Cyr-
nos. 
Photosonor. - Le Bal des passants. Réal.: 
G. Radot. - Régie : Pillion. - U. T. C. 
Le Carrefour des enfants perdus. Réal. : 
L. Joannon. - Régie : Brouquières. -
M. A. I. C. 
Saint-Maurice. - Le Voyageur sans ba-
gages. Réal. : J. Anouilh. - Régie : Le 
Bruinent. - Eclair-Journal. 
Francœur. - Les Enfants du paradis. 
Réal : M. Camé. - Régie : Loutrel. -
Pathé. 

En extérieurs, ; 
Rambouillet : Echec au roi. S. U. F. 

L'ECHOUER DE LA SEMAINE. 

.du Figurant 

lupicALLE] FEU DU CIEL 
Opérette, au sens classique du terme 

Bien plutôt féerie coupée par une série 
de tours de chant. If y a quatorze ta-
bleaux et un refrain pour chacun. Si 
le livret est assez lâche, l'action assez 
ténue, bien au contraire, le spectacle 
a une somptuosité, un renouvellement 
perpétuel qui subjuguent, débauchent, 
émerveillent les yeux. On se laisse ravir 
malgré soi par cette histoire sans queue 
ni tête qui pourrait être une illustra-
tion, riche en couleurs tourbillonnantes, 
du Savetier et du Financier, celui-ci 
restant sagement en coulisses comme il 
se doit, tandis que le premier, qui n'est 
autre que J;ean Tranchant, nous entraî-
ne à perdre < atène », tantôt dans une 
ruelle, un jardin, une taverne, une lie 
déserte vivement surpeuplée par une 
pléthore de figurants multicolores, à 
moins que nous ne préférions voguer 
sur une caravelle d'or. Ce ne sont que 
festons, ce ne sont qu'astragales. On 
dirait que l'auteur, le metteur en scène 
aient voulu, d'un coup de baguette de 

chef d'orchestre magique, nous faire ou-
blier d'un trait toutes les privations 
et nous transporter au sein même du 
royaume d'abondance. 

Peu importe le temps, encore qu'on 
nous le situe aux frontières bougeuses 
du moyen âge; quant à l'espace, les 
musiques, les costumes, les danses, 
l'innombrable figuration; le font écla-
ter de toutes parts. Ce Feu du Ciel est 
une explosion, non pas de rire, mais de 
mouvement. 

En même temps que la mise en scè-
ne, ce qu'on doit admirer, c'est le bril-
lant, la facilité de l'orchestration qui 
coule d'abondance et à laquelle on 
s'abandonne sans se soucier si elle du-
rera en nous plus que la minute pré-
sente. Que d'airs bien troussés, en 
effet, qui sont comme l'accompagne-
ment, l'image auditive de cette succes-
sion de luxueux décors et de toilettes 
trépidantes : Volcanique, La Sérénade, 
En fermant les yeux. Feu du ciel Le 
Denier d'or, C'est mon premier bat. Le 

Carnaval, La Chanson des Ombres, 
pour n'en cueillir au passage que quel-
ques fruits variés qui laissent en vous, 
tour à tour, le goût langoureux des an-
ciennes valses ou l'acidulé du swing 
le plus vert. 

Jean Tranchant qui, dans Feu du ciel 
se taille la part d'un savetier royal, 
puisqu'il est à la fois l'auteur de la 
musique, du livret, des couplets et l'in-
terprète principal, a droit d'être félici-
té. Il a vraiment reçu le coup de soleil, 
nul mieux que lui ne possède l'art de 
mettre en valeur la moindre nuance de 
ses chansons et c'est pourquoi nous ne 
songerons pas à le chicaner sur son 
dialogue, qui n'est pas aussi richement 
habillé que ses personnages. A ses cô-
tés, Mme Elvire Popesco s'essaye à 
balbutier ses premières notes ; nous 
n'irons pas jusqu'à dire que sa fantaisie 
détonne, encore que nous soyons tenté 
d'écrire qu'elle n'a pas trouvé tout à 
fait sa voix. Par bonheur, cette vedette 
« dont la réputation n'est plus à faire » 
(air connu) est très bien accompagnée 
(c'est le terme) par de jeunes artistes 
qui sont les vraies réussites de cette 
opérette à grand spectacle. C'est d'abord 

Mlle Jacqueline Moreau; nous savions 
qu'elle chantait d'une manière délicate 
àvec une sensibilité dans les notes ai-
guës qui lui est très personnelle, nous 
découvrons tout à coup qu'elle est une 
comédienne pleine de nuances. Il y a 
ensuite la surprise dans le rôle de Léan-
dre. du ténor M. Georges Rambaud, au 
timbre chaud, et qui a obtenu un succès 
mérité. Enfin, il y a Mlle Ginetti Bau-
din; jusqu'à présent, nous n'avions vu 
cette artiste que dans de petits rôles 
d'écran qu'elle tenait d'ailleurs avec 
beaucoup d'adresse; la création qu'elle 
fait de FriqUette nous la révèle à la 
fois spontanée et douée, à la fois excel-
lente comédienne et danseuse de cla-
quettes virtuose. Et cette triple ascen-
sion d'artistes presque inconnus, témoi-
gne à la fois du doigté de Jean Tran-
chant qui n'a pas hésité à jouer sur 
leur chance. Sacrifié un peu comme in-
terprète, Pasquali s'est rattrapé par sa 
mise en scène pour laquelle il mérite 
un juste éloge. Citons en outre 
Mlle Blanche ,Darly, en quelque sorte 
la commère de ce tour de chant à 
cadres changeants. 

PIERRE HEUZE. 

la charmante et ravissante ABLETTE 
PETERS est coiffée par Aldo, spécialiste 
de la décoloration et teinture, 2, rue 

de Sèze. Tél. OPE. 75-58. 

ARDIN DE MONTMARTRE 
I, AVENUE /UNOT- Tél. : MON 02-19 

« L'EDEN PARISIEN 
qui se rie de l'hiver;... » 

Tous les jours, de 17 h. à 19 h. 

THÉ-SPECTACLE 
Soir. 20 h. — Samedi, mat. I 6 h. 
Dimanche, mat. IS h. et 17 h. 

Tout un programme de vedettes 

Arlistic Voltaire, 45, rue Richard-Lenoir. Roq. 19-15. F. m. 
Aubert-Palace. 26, bd Italiens. Pro. 84-64. Fermé mardi. 
Balzac. U, r. Balzac. Ely. 52-70. P. 16 à 23 h. F. mardi. 
Berthier, 35, bd Berthier. Gai. 74-15. Fermé mardi 
Biarritz (Le), 79, Ch.-Elysées. Ely. 42-33. Fermé mardi. 
Bonaparte, 76, r. Bonaparte. Dan. 12-12. Fermé vendredi 
Caméo, 32, bd Italiens." Pro. 20-89. Fermé vendredi 
Cinécran, 17, r. Cauxaarrin. Opé. 8i-50. Fermé vendredi. 
Cinéma des Ch.-Elysées, 118, Ch.-Elysées. Ely. 61-70. F. v. 
Ciné Michodière. 31, bd Italiens. Rie. 60-33. F. vendredi. 
Ciné-Monde Opéra 4, Chaussée-d'Antin. F. vendredi.... 
Ciné-Opéra. 32, av. de l'Opéra. Opé. 97-52. F. mardi. 
Cinéphone. Ch.-Efysées, 36, Ch.-Elysées. Fermé mardi. 
Ctnéphone Montmartre. 5, bd Montmartre. Gut. 39-36. 
Craépolis. 35, r. Laborde, à Saint-Lazare. Fermé mardi. 
Clichy (Le), 7, pl. Clichy. Mar. 94-17. Ferm. m. et vend. 
Clichy-Palace. 49, av. Clichy. Mar. 20-43. Fermé mardi. 
Club des Vedettes, 2, r. Italiens. Pro. 8841. Fermé Vend. 
Cotisée. 38, Ch.-Elysées. Ely. 29-46. Fermé mardi 
Elysées-Cinémcc, 65, Ch.-Elysées. Bal. 37-90. Fermé mardi 
Ermitage, 72, Ch.-Èlysées. Ely. 15-71. Fermé vendredi 
Excelsior-République, 105, av. Répub. Obe. 86-86. Fer. v. 
Français, 36. bd Italiens. Pro. 33 88. Fermé mendi 
Gaumont-Palace, pl. Clichy. Mar. 56.00. Fermé Vendredi. 
Helder. 34, bd Italiens. Pro. 11-24. Fermé vendredi 
Imperator. 113, rue Oberkampf. Obe. 11-18. Fermé vend. 
Impérial. 29, bd Italiens. Rie. 72-52. Fermé vendredi ... 
La Royale, 25, rue Royale. Anj. 82-66. Fermé vendredi 
Lord Byron, 122, Ch.-Elysées. Bal. 04-22. Fermé mardi.. 
Mac-Mahon. 5, av. Mac-Mahon. Mat. L., J. et sam. F. V. 
Madeleine, 14, bd Madeleine'. Opé. 56-03. Fermé mardi. 
Majestic. 31, boul. du Temple. Tur. 97S-34. Fermé mardi. 
Màrbeui, 34, r. Marbeuf. Bal. 47-19. Fermé mardi 
Marivaux. 15, bd Italiens. Rie. 83-90. Fermé vendredi. 
Max Linder. 24, bd Poissonnière. Pro. 40-04. Fermé mardi 
Miramar, pl. de Rennes. Dan. 41-02. Fermé mardi 
Moulin Rouge, pl. Blanche. Mon. 63-26. Fermé mardi 
Normandie. 116. Ch.-Elysées. Ely. 41-18. Fermé vend. 
Olympia, 28, bd Capucines. Opé. 47-20. Fermé vendredi. 
Paramount. 12, bd Capucines. Opé. 34-30. P. 15-23. F. m. 
Portiques, 146, Ch.-Elysées. Bal. 41-46. Fermé mardi 
Radio-Cité Bastille. 5, fg St-Antoine. Dor. 54-40. F. mardi. 
Radio-Cité Montparn., 6, r. Gaîté. Dan. 46-51. F. mardi. 
Radio-Cité Opéra. 8. bd Capucines. Opé. 95-48. F. mardi. 

ROYAL - H AU SS MANN 
2, Rue Chauchat - 1, Rue Drouot 

Viviane Romance 
Georges Flament 

VENUS AVEUGLE 

Récomier, 3, rue Récomier. Lit. 18-49. Fermé vendredi.. 
Régent Caumartin, 4, r. Caumartin. Opé. 28-03. F. mardi. 
Royal-Haussmann, 2, r. Chauchat, 1, r. Drouot. F. V. 
La Scala. 13, bd de Strasbourg. Pro. 40.00. F. vendredi. 
St-Lanibert. 6, r. Péclet. Lee 91-68. Fermé mardi.... 
Sèvres-Pathé, 80 bis, rue de Sèvres. Ség. 63-88. F. mardi 
Studio de l'Etoile, 14. r. Troyon. Eto 19^. Fermé mardi. 
Triomphe, 92, Ch.-Elysées. Bal. 4S-78. P. 16-22,30. F. T. 
Vïvienne, 49, rue Vivienne. Gut. 41-39. F. mardi 

Semaine du 10 au 16 nov. 
Le Voile bleu. 
L'Eternel Retour. 
L'Homme de Londres. 
Capitaine Fracasse. 
Le Val d'Enfer. 
Les Roquevillard. 
Le Démon de la danse. 
Les Anges du péché. (Reprise.) 
Arts. Science;, Voyages : 1900-1943. 
Vingt-cinq Ans de bonheur. 
La Cavalcade -des heures. 
Les Roquevillard. 
L'Intruse. 
Adieu... Léonard. 
Capitaine Fracasse. 
Le Lit à colonnes. 
Adrienne Lecouvreur. 
L'Eternel Retour. 
L'Eternel Retour. 
Jeannou. 
Tornavara. 
Monsieur des Lourdines. 
La Main du diable. 
Les Anges du péché. 
L'Homme de Londres. 
Monsieur des Lourdines. 
Tornavara. 
Jeannou. 
Vénus aveugle. 
Le Patriote. 
Ariette et l'amour. 
Monsieur des Lourdines'. 
Ad émai bandit d'honneur. 
Adémaï bandit d'honneur. 
Le Vengeur. 
La Cité des lumières. 
La Main du diable. 
Le Corbeau. 
Titanic. 
Douce. 
La Cavalcade des heures. 
Le Diamant noir. 
La Bonne Etoile. 
Les Mystères de Paris. 
Le Secret de Mjme Clapaïn. 
Une Vie de chien. 
Vénus aveugle. 
Mermoz. 
M a ri us. 
Le Secret de Mme Clapain. 
Légitime Défense. 
Mermoz. 
L'Homme de Londres. 

Semaine du 17 au 23 novembre. 
Le Soleil a toujours raison. 
L'Eternel Retour. 
L'Homme de Londres. 
Adieu... Léonard. 
Le Val d'Enfer. 
Les Roquevillard. % 

Le Démon de la danse. , 
Domino. 
Arts. Sciences, Voyages : 1900-1943. 
Le Diamant noir. 
La Cavalcade des heures. 
Les Roquevillard. 
La Fessée. 
Capitaine Fracasse. 
Malaria. 
Ne le criez pas sur les Toits. 
L'Escalier sans fin. 
L'Eternel Retour. 
L'Eternel Retour. 
Jeannou. 
Tornavara, 
Le Secret de Mme Clapain. 
La Main du diable. 
Tornavara. 
L'Hommes de Londres. 
Le Secret de Mme Clapain. 
"1 ernavara. 
Jeannou. 
Vénus aveugle. 
Madame et le mort 
Ariette et l'amour. 
Le Baron Fantôme. 
Adémaï bandit d'honneur. 
Adémaï bandit d'honneur. 
Le Vengeur. 
Le Baron fantôme. 
La Main du diable. 
Le Corbeau. 
Titanic. 
Douce. 
La Cavalcade des heures. 
Une Vie de chien. 
L'Illusion. 
Les Mystères de Paris. 

(Photo " Les Mirages ",) 
JEAN-FRED MELE, qui doit prochaine-
ment tourner un film, fait .une brillante 
rentrée à la scène aux Capucines, dans 
« Une Femme par jour », où il reprend 
avec succès le rôle créé par Roger Dann. 

'«'GRAMONT 
(us opriM/sres) 
angle n* Srmxt& Itobera 

EDOUARD B0URDET u mttTRc csr ABRIJ 

Monsieur «les Lourdines. 
Capitaine Fracasse. 
Vénus aveugle. 
Mermoz. 
Tanny. 
Monsieur des Lourdines. 
La Habanera. 
Mermoz. 
L'Homme de Londres. 

. Y VAN NO£ 

ERMITAGE y IMPERIAL 
■fermés /e 
vendreo( 

tmm CLICHY-PALACE mmm 
49. AtT. de CUCHY (11') - M° La Fourche 
YVONNE PRINTEMPS 

PIERRE FRESNAY 

ADRIENNE LECOUVREUR 

■ CINECRAN ■ 
17. RUE CAUMARTIN . OPËra 81-50 

A LA DEMANDE GÉNÉRALE 
reprise des 

ANGES DU PÉCHÉ 

MARIVAUX 
/«MARBEUF 

7S\\ tAdemoï 
S 7 \ \ BÉBANDIT D'HONNEUR 

m 
LA DESTINEE 

PAR LA 

GRAPHOLOGIE 

Celui qui dit : Ceci est 
écrit est dans l'erreur. Si votre 
destinée est menacée, il ne.suf-
fit peut-être que d'un effort 
pour contribuer à changer en 
bonheur un triste avenir. En 
connaissant vos penchants, vos 
instincts et les événements qui 
peuvent survenir dans votre 
vie, vous pouvez y .remédier. 

Pour recevoir une étude, 
écrire au professeur MEYER, 
Bureau 240, 76, avenue des 
Champs-Elysées, Paris-8'. En-
voyer date de naissance,, spéci-
men d'écriture et 10 francs. 
(Ne pas joindre de timbres, 
sauf pour, la réponse.) 

■ MAJESTIC ■ 
3(7 BOUL. OU TEMPLE - TRU 97-34 

MONSIEUR 
DES 

LOURDINES 

■M CHATELET M 

VALSES DE FRANCE 
IMMENSE SUCCÈS ! 

350* 

STUDIO CHAMPS-ÉLYSÉES 
13, AV. MONTAIGNE- M° Aima-Marceau 

LA TENUE 
DE SOIRÉE 

EST DE RIGUEUR 
_ DERNIÈRES _ 

100* 
DU SUCCÈS 

THEATRE des MATHURINS 
Marcel Herrand — jean Marchât I 

Tn9ehS3°o" LE VOYAGE 
DE THÉSÉE 

Dim. 15 h. de George* NEVEUX 

- NOUVEAUTES " 
L'EcoledesGoGOttes 

DERNIÈRES ! 

URODONAL 
garde le sang pur, les articulations : 
souples, 1a santé parfaite. ï 
oui" oioum. io;. u «• h «--««ftinaf. cooutvoit IS«IML/ 

APOUO^^ 
TAN [A FÉDOR 

JACQUES VARE N NES 
GILBERT GIL 
MAX PALENC 

PRIMEROSE PERRET 

LA DAME DE MINUIT 
Bflfll Comédie de jean de Létraz ■■■ 

RIVAL, PARFUMEUR, 35, RUE MARBEUF, PARIS (8e) 
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Dans ce numéro : 
Récit du naufrage 

du TITANIC 

Jacqueline Cadet, l'espiègle ingénue de l'opérette 
" Une femme par jour ", nous apparaîtra pro-
chainement à l'écran dans un rôle tout à fait 

inattendu. 
(Photo Plaz.) 


